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La liste des précédents livres de Jacques Attali se trouve en page 185.
« Ne tombons pas dans le travers vulgaire qui est de maudire ou de déshonorer le siècle où l’on vit. »
Victor Hugo

« La tactique consiste à savoir ce qu’il faut faire quand il y a quelque chose à faire. La stratégie consiste à savoir ce qu’il faut faire quand il n’y a rien à faire. »
Savielly Tartakover

L’être humain est incorrigible. Quand il a surmonté une crise, personnelle ou collective, matérielle ou morale, quand il a traversé une tragédie, si dramatique fût-elle, quand il a vaincu une maladie, surmonté un deuil ou une rupture amoureuse, quand il a survécu à une guerre, si meurtrière qu’elle eût été, ou à une catastrophe naturelle, il veut, trop souvent, se convaincre qu’aucun autre drame ne viendra jamais plus le toucher, que rien d’autre de terrible, ni même d’ennuyeux ne lui arrivera plus ; et surtout pas un événement similaire à celui auquel il vient d’échapper ou qu’il vient de subir. Il veut croire qu’une éternité heureuse s’ouvre devant lui. Et il écarte de son chemin tous ceux qui lui annoncent que le pire reste à craindre et que, s’il ne prend pas cette éventualité au sérieux, il ne pourra pas, une nouvelle fois, y échapper.
Sans doute est-ce là le propre de l’homme : il ne peut tolérer l’idée que lui ou ses semblables recommenceront les mêmes erreurs. Il ne peut passer son temps à penser que des catastrophes peuvent l’atteindre, qu’il est mortel et que sa vie s’arrêtera bientôt. Et, quand il y songe, c’est trop souvent pour se résigner à subir ce qu’il impute aux autres, à la fatalité, au destin ou à la Providence.
Bien sûr, il y a des exceptions à ces règles. D’innombrables exceptions. Beaucoup de gens affrontent l’adversité avec courage et lucidité, en ayant appris de leurs expériences ou de leurs lectures. Le souvenir de catastrophes déjà vécues, par eux ou par leurs ancêtres, leur rappelle sans cesse qu’elle est encore possible. Ils agissent en conséquence, rationnellement, pour eux et pour leurs proches, et se protègent.
Certains basculent même dans l’excès inverse et voient le pire partout, convaincus qu’eux, comme le monde, courent à leur perte quoi qu’ils fassent.
D’une manière générale, l’optimisme est socialement recommandé. Il ne fait pas bon, dans la plupart des sociétés, d’être prophète de mauvais augure.
Tout est fait, même, politiquement pour nous encourager à ne pas envisager les risques de l’avenir. On peut le comprendre : c’est le seul moyen de ne pas vivre dans l’angoisse.
Sans doute est-ce aussi un des principaux moteurs de l’Histoire : trouver des façons de se débarrasser de l’angoisse.
Aujourd’hui, plus que jamais, nous faisons tout pour y échapper. Par la soumission sereine à ce qui serait une fatalité, ou par l’espérance en un au-delà rédempteur, en un progrès salvateur ou encore en un homme providentiel. Et ceux qui ne se contentent pas de ces espérances traitent l’angoisse comme une maladie qu’ils éloignent par des thérapies diverses ou par des substances chimiques, plus ou moins licites.
Pourtant, en niant l’angoisse, en évitant d’analyser les risques, en se bourrant de tranquillisants pour devenir artificiellement insouciant, l’homme perd mille et une chances d’être vraiment heureux : comment vivre pleinement une bonne vie si on ne prend pas conscience de l’inéluctabilité de la mort ? Comment survivre à des dangers qu’on ne veut pas voir ? Comment écarter les menaces qu’on ne combat pas à temps ?
Ce qui est vrai des hommes l’est aussi des nations et des civilisations : toutes les superpuissances, au cours de l’Histoire, ont décliné, l’une après l’autre, parce qu’elles n’ont pas voulu prendre conscience des risques qu’elles couraient. Tous les empires se sont effondrés, l’un après l’autre, en se croyant invincibles. Toutes les civilisations ont disparu, l’une après l’autre, en se pensant éternelles. Et aujourd’hui, plus encore, c’est l’espèce humaine tout entière qui est menacée, au moment même où sa puissance est à son apogée, et où tout semble aller mieux que jamais pour elle.
Les signes annonciateurs de l’imminence de ces effondrements se nomment « crises », moments paroxystiques de contradictions. Elles peuvent prendre mille formes, qui tiennent toutes à l’accumulation de contradictions. Pendant ces moments de paroxysme, s’accélèrent des évolutions, vers le mieux pour certaines, vers le pire pour les autres. Ces moments sont parfois si longs qu’ils durent plus qu’une vie d’homme : bien des vies commencent et se terminent au sein d’une crise, sans jamais en voir la fin.
Et quand on refuse de voir venir ces crises, quand elles prennent de court, elles sont particulièrement violentes.
Il ne sera ici question que des crises qui touchent les nations, les civilisations et l’humanité ; pas de celles qui peuvent affecter nos vies personnelles, sinon lorsqu’elles résultent de notre participation à une société. Et il sera surtout ici question des solutions que chacun doit mettre en œuvre pour survivre à une crise de société, pas à une crise personnelle. Même si, on le verra, les principes applicables sont très voisins.
Ces crises peuvent prendre huit formes : financière, économique, sociale, politique, géopolitique, idéologique, technologique et écologique.
Aujourd’hui, tous les signes indiquent l’occurrence d’une crise multiforme, prenant tous ces visages à la fois. Tous les signes annoncent même l’occurrence possible d’un désordre extrême, de paniques nombreuses, d’une barbarie, d’un effondrement de nos civilisations.
Pourtant, l’humanité fait tout pour ne pas voir les signes de ces dangers. Et quand elle les voit, elle déploie, pour en retarder l’occurrence, d’innombrables manœuvres dilatoires : plus de monnaie, plus de dette, plus de procrastination, plus de distraction, plus de discours et de promesses. Avec l’espoir que le progrès technique, ou « les autres », ou la croissance, ou la Providence, ou l’idéologie, ou l’élimination de boucs émissaires, résoudront tout.
Rien n’est pire, cependant, que d’attendre des autres la solution de nos problèmes. C’est la certitude du désastre : les crises qui ne sont pas traitées à temps, lucidement, par ceux qu’elles menacent directement finissent par devenir des tsunamis si puissants que rien ne peut plus les arrêter. Et n’ont survécu que les sociétés qui ne se sont pas contentées d’un sentiment d’invincibilité ou de l’attente d’un sauveur ; les sociétés qui ont voulu se préparer aux défis à venir, qui ont accepté de vivre avec une certaine paranoïa, de se prendre en main et d’affronter une certaine dose d’angoisse à visage découvert.
*
Qu’en est-il aujourd’hui ? Que pourrait-il se passer et quand ? Pourra-t-on encore éviter ou se protéger de nouvelles crises ? Individuellement ? Collectivement ?
Une nouvelle fois, comme à plusieurs reprises dans le passé, chacun, où qu’il se trouve sur cette planète, sent bien que nous vivons comme un avant-guerre, comme une grande rupture, comme un basculement, écologique, financier, économique, politique, géopolitique, technologique, culturel, philosophique, idéologique ; et que procrastiner ne sera plus très longtemps possible. Au même moment, tous les instruments dont nous disposons pour mesurer, prévoir, maîtriser s’évanouissent : l’immatériel dissout les lois des marchés ; la nature prend le pouvoir ; le passé et l’avenir se vengent sur le présent.
Pour l’avoir annoncé souvent, je pourrais me lasser et ne plus le répéter. Mes lecteurs pourraient même penser que mes pronostics sont erronés, puisque les catastrophes redoutées n’ont pas encore eu lieu. Et pourtant, s’ils veulent bien me lire et me relire, ils verront que bien des évolutions que j’ai, avec d’autres, prévues se sont produites.
De tout cela, j’ai en effet déjà parlé à maintes reprises, en particulier dans L’Anti-économique, Les Trois Mondes, Une brève histoire de l’avenir, Survivre aux crises, Tous ruinés dans dix ans ? et Vivement après-demain !. Et je dois sans doute m’excuser de ne pas avoir été capable de convaincre, depuis plus de trente ans, de sortir de l’économie de l’énergie, de refuser la réification de l’espèce humaine et la transformation en marchandises de toutes les relations sociales. Si j’en reparle, c’est parce que les événements se précipitent, les menaces s’aggravent, qu’elles prennent un tour nouveau et qu’il est terrible de ne pas être écouté. Plus encore quand, ironiquement, beaucoup de gens me prêtent un pouvoir que je n’ai pas.
Aujourd’hui, et même si bien des choses vont beaucoup mieux que jamais, dans un grand nombre de domaines – pas seulement économique et social –, la situation empire, même depuis la crise précédente, financière, celle de 2007. Et, encore une fois, on n’a fait depuis lors que reporter les échéances, de toute nature : financière avec la dette, économique avec le chômage, sociale avec les inégalités, politique avec le populisme, géopolitique avec les affrontements qui s’annoncent, technologique avec l’intelligence artificielle, écologique avec le réchauffement climatique, idéologique avec la remise en cause de la démocratie et la montée des fondamentalismes de toutes sortes.
Si rien n’est fait pour maîtriser ces enjeux, les victimes des bouleversements à venir seront, une fois de plus, d’abord les plus pauvres et les plus faibles. Alors que les plus riches, les plus puissants, ceux qui savent, les initiés, réussiront, provisoirement au moins, à s’en sortir. Ils profiteront même de la folie du monde, quitte à aggraver la situation des autres.
On verra alors, on voit déjà, refleurir les « éloges de la barbarie » dont se nourrissait l’élite intellectuelle de l’entre-deux-guerres. On verra, on voit déjà, le nihilisme répondre à l’égoïsme, la dictature à la démocratie.
L’objet de ce livre est d’aider chacun – quel que soit son niveau de savoir, de fortune, de puissance, de relations – à affronter lucidement les grands enjeux politiques, écologiques, économiques, financiers, sociaux, géopolitiques, technologiques, idéologiques de demain et en tirer le meilleur.
Car il est possible de se prémunir contre les prochaines crises, de se protéger de leurs pires conséquences, et même, en changeant notre modèle de développement, d’en tirer le meilleur, pour permettre à l’humanité de continuer à vivre sur cette planète. Pour y parvenir, il ne suffira pas de s’enfermer dans quelques murailles de pacotille : ni le protectionnisme ni la xénophobie ne protégera personne d’une crise financière ou d’une perte de liberté, et encore moins du réchauffement climatique.
Il nous faut au contraire, dès à présent, faire l’effort de chercher à comprendre où nous en sommes, sans nous contenter de phrases creuses ou d’invectives.
En particulier je tiens pour établi qu’on ne peut parler sérieusement du sort et du destin des femmes et des hommes, de la nature et de la planète, de la justice et de la liberté, sans une compréhension sérieuse des réalités économiques et sociales, scientifiques et techniques ; qui passent par l’analyse des faits et des statistiques, au moins autant que par celle des idéologies et des systèmes politiques, qui en dépendent très largement.
On comprendra alors qu’on ne pourra sortir, ici et maintenant, des graves difficultés du monde d’aujourd’hui qu’en servant l’intérêt des générations futures. Car, et c’est l’essentiel : le présent n’est que la matérialisation éphémère de l’avenir.
Pour agir dans l’intérêt des vivants, il faut d’abord se préoccuper de ceux qui vivront demain. Tel est le secret de la maîtrise de toutes les crises à venir.


CHAPITRE 1
Pourquoi s’inquiéter ? Tout va très bien !
« Tout va très bien, disent-ils, ne vous inquiétez pas, le monde va vers le mieux ! » Tel est le discours des élites dominantes, qui rivalisent de promesses pour les électeurs, les actionnaires, les salariés, les consommateurs d’aujourd’hui et de demain. Les banques centrales publient ainsi des messages de sérénité et d’espoir, promettant une croissance durable sans chômage ni inflation ; et les gouvernements relaient leurs messages rassurants afin de convaincre des opinions de plus en plus sceptiques.
Les livres se multiplient qui expliquent les raisons d’être confiant en l’avenir. Un des principaux hommes d’affaires et mécène du monde, Bill Gates, vient d’en recommander un, particulièrement éclairant, d’un certain Hans Rosling, Factfulness (en partie sous-titré d’une façon explicite : Et pourquoi les choses vont mieux que vous ne le pensez), qui s’efforce d’expliquer pourquoi on aurait tort de se concentrer sur les mauvaises nouvelles.
De fait, les raisons objectives d’être optimiste sont nombreuses et méritent d’être rappelées.
La part de la population mondiale en situation de pauvreté extrême (c’est-à-dire vivant avec moins de 1,90 dollar par jour selon la définition de la Banque mondiale) n’a jamais été aussi faible ; elle a même été divisée par 2,5 au cours des trois dernières décennies et ne touche plus que 700 millions de personnes contre 1,9 milliard en 1981.
L’espérance de vie humaine est plus élevée que jamais ; elle est passée, en moyenne mondiale, de 47 ans en 1950 à 72 ans en 2018. Le taux de mortalité infantile a diminué de 15 % à 3 % sur cette période ; la malaria a pratiquement disparu ; Ebola est sous contrôle ; les décès liés au SIDA ont quasiment diminué de moitié depuis 2005. Plus de 80 % des enfants d’un an bénéficient de vaccins ; en 2018, 21,7 millions d’individus ont accès à des traitements antirétroviraux, soit trois fois plus qu’en 2010. Au cours des vingt-cinq dernières années, le pourcentage de personnes dépendantes de systèmes d’assainissement dangereux pour la santé est passé de 57 % à 33 % de la population mondiale.
Le nombre d’enfants par femme décroît presque partout : en Iran, il est passé de plus de six en 1984 à moins de trois à la fin des années 1990 et de deux aujourd’hui. En Afrique subsaharienne, où il reste encore très élevé, il est passé de 5,1 en 2005 à 4,7 en 2015. Seule l’Europe fait exception passant de 1,4 en 2000 à 1,6 en 2015. Environ 300 millions de femmes dans les soixante-neuf pays les plus pauvres ont utilisé une forme de contraception en 2016, soit une augmentation de 30 millions par rapport à 2012. De plus en plus de gens sont couverts par une assurance, pour les principaux risques, en particulier de santé. Le Rwanda a, par exemple, réussi sa mise en place d’une couverture sanitaire universelle, couvrant 98 % de la population.
Le niveau d’éducation mondiale augmente aussi : le taux d’alphabétisation des plus de 15 ans est de 86 % en 2016 contre 70 % en 1980. Entre 2000 et 2015, le taux de scolarisation est passé de 84 % à 90 % en primaire et de 55 à 65 % dans le secondaire.
La croissance mondiale est aujourd’hui au plus haut et semble durable ; des capitaux énormes sont disponibles ; les taux d’intérêt sont très bas, ce qui réduit beaucoup le coût du service des dettes.
La production alimentaire par tête a augmenté massivement durant les trente dernières années ; les stocks mondiaux de blé augmentent sans cesse depuis 2013 et devraient atteindre à la fin 2018 le niveau record de 258 millions de tonnes.
Le progrès technique tient beaucoup de ses promesses, en matière de santé, de villes intelligentes, de partage du savoir, de transport, d’économie d’énergie, d’énergies renouvelables, de réalité virtuelle, de biotechnologies, de nanotechnologies, avec d’innombrables applications en matière de construction, de transport, de santé, de loisirs, d’information et dans mille autres domaines.
Enfin, on ne semble pas manquer de matières premières (biomasse, minéraux industriels, minerais métalliques, ressources énergétiques fossiles, etc.). Et les réserves en augmentent : alors qu’en 1950 les réserves de cuivre étaient d’un peu moins de 100 Mt, elles sont aujourd’hui de 720 Mt. Il en va de même pour le pétrole, et pour la plupart des autres matières premières.
Les puissances actuelles semblent aussi avoir les moyens de ne pas décliner : les États-Unis restent une superpuissance que rien ne semble pouvoir ébranler. Ils ont encore, et de loin le premier budget militaire du monde, avec la première marine et la première aviation de la planète ; et ils viennent même de lancer un programme militaire spatial de très grande ampleur. Ils ont encore, et durablement, la première armée du monde, une économie en forte croissance et leurs industries de l’image imposent à la planète entière un modèle culturel qui les aide à vendre leurs produits et à asseoir leur pouvoir. Depuis 2009, le revenu par habitant ne cesse d’y croître. L’endettement immobilier des Américains est beaucoup plus sain qu’avant la crise de 2007. Ils abritent encore, et durablement, les plus grandes entreprises mondiales, les plus grandes technologies ; ils ont en particulier la maîtrise de l’analyse des données des consommateurs, de l’intelligence artificielle, des nanotechnologies, des biotechnologies et des neurosciences. Enfin, la politique fiscale du président Trump donne encore plus de moyens de croissance et d’investissements à leurs entreprises, pendant que sa politique protectionniste les favorise.
En Asie, qui produira en 2050 plus de la moitié du PIB mondial, presque personne ne parle de risque de crise, et chacun voit le XXIe siècle comme celui du triomphe de ce continent. Depuis 2008, la Chine est à l’origine du tiers de la croissance mondiale. Elle est en train de devenir une puissance militaire de très haut niveau. Le yuan est une monnaie de référence dans la région. Les crises qu’on y annonçait semblent écartées : alors qu’on a beaucoup craint l’explosion de la dette publique chinoise, elle semble désormais sous contrôle ; de même, la dette du secteur privé non financier est maîtrisée, alors qu’on prédisait son explosion. Les grandes entreprises chinoises rivalisent avec leurs concurrentes américaines dans les domaines de l’intelligence artificielle et du commerce en ligne. Dans le même temps, le programme des Nouvelles Routes de la Soie, qui vise à intégrer la Chine dans l’économie mondiale, est vingt fois plus important que ne le fut en son temps pour l’Europe le plan Marshall ; il couvre plus de soixante-cinq pays, de la Russie à Singapour, de la Malaisie à l’Inde, d’Israël et du Golfe à l’Afrique tout entière.
L’Inde entre dans la compétition et pourrait devenir, non seulement la nation la plus peuplée du monde, mais aussi une très forte puissance économique mondiale. On pourrait ajouter des pronostics extraordinairement optimistes sur le Vietnam, l’Indonésie, la Malaisie, l’Australie, la Russie. Et, là où la redistribution et l’attention à l’éducation sont importantes, comme à Singapour ou au Bhoutan, les inégalités se réduisent.
On peut en dire presque autant de l’Afrique, immense promesse pour l’avenir. En 2050, son PIB dépassera celui de l’Europe ; à cette date, trois pays africains feront partie du top 30 des économies mondiales : le Nigeria (14e), l’Égypte (15e) et l’Afrique du Sud (27e). 1,4 milliard d’Africains auront atteint un niveau de revenus des classes moyennes ou supérieures ; et plus de 60 % de la population du continent sera urbaine, libérant ainsi des opportunités de développement social et économique importantes. On devra y développer d’énormes infrastructures en matière d’énergie, de transport, d’eau, de ports, de voierie. Des entreprises y sont en passe de devenir des leaders mondiaux. Déjà, y ont surgi des innovations d’une importance majeure, comme le paiement mobile, et bien d’autres dans le domaine agricole et les services.
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